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J’ai  lu , Monfieur , avec  un  long  étonnement , 
votre  longue  Sc  éloquente  brochure.  Plus  honnête, 
plus  poli , ou,  fi  vous  le  voulez  , plus  équitable  que 
bien  des  gens  , je  ne  l’appellerai  pas  un  Libelle . Le 
temps  feul  qui  met  le  public  ( toujours  lent,  quand 
il  s’agit  de  condamner  ou  d’abfoudre  ) , en  état  de 
juger  avec  connoiflance  de  caufe  , le  rangera  dans 
la  cla(Te  qui  lui  convient.  Pour  moi  à qui  il  ne 
peut  appartenir  , dans  les  circonjlances  où  je  me 
trouve  dè  décider  fur  une  matière  aulîî  délicate , 
je  le  maintiens  un  Mémoire,  & je  n’y  répondrois 
pas , fi  je  pouvois  préfumer  que  ce  n’en  fût  pas  un. 

Dans  votre  Mémoire  donc,  Monfieur,  vous  trace* 
le  portrait  d’un  efcroc  de  main  de  maître  ; & ce 
portrait  peu  flatté  eft  le  mien.  Je  fuis  fincérement 
fâché  que  vous  ne  m’ayez  point  fait  l’honneur  de 
me  confulter  avant  d’écrire.  Cet  efcroc  auroit  pu 
vous  apprendre  certaines  chofes  , vous  convaincre 
peut-être  de  pertaines  chofes  qui  vous  auroient  épar- 
gné bien  des  fleurs  de  rhe'torique , que  vous  auriez 
pu  réferver  pour  une  meilleure  occafion. 
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Si  vous  êtes  , Monfieur  , comme  on  le  dit , & 
comme  j 'aime  à le  croire , de  ce  petit  nombre  de 
fages  qui  ne  cherchent  que  la  vérité  , ou  tout  au 
moins  , qui  l’accueillent  quand  elle  fe  préfente  à 
eux  ; lifez  ma  lettre  jufqu'au  bout , & vous  ne  tar- 
derez pas  à reconnoître  hautement  que  votre.  Mé- 
moire n’eft  gueres  qu’un  beau  tiflu  d'erreurs  , que 
votre  confiante  crédulité  a ourdies , & qu’un  exa- 
men plus  sérieux  détruira. 

Il  y a fix  ans  révolus  que  je  n’ai  vu  M.  Guillaume 
Kornmann  : il  y en  a près  de  cinq  que  je  n’ai  eu 
le  plaifir  de  voir  Madame  fon  époufe.  Un  fi  long 
efpace  de  temps  me  faifoit  croire  avec  quelque 
apparence  de  rai  fon  , que  M.  Guillaume,  devenu 
plus  fenfé  ou  moins  méchant , avoit  enfin  renoncé 
à perfécuter  fa  malheureufe  compagne.  Je  me  trom- 
pois  : foit  foiblefle  ou  vanité  ; M.  Guillaume  a voulu 
qu’il  fût  queftion  de  fa  femme  dans  un  gros  livrer 
Je  reconnois  bien  là  M.  Guillaume  ! 

M.  Lenoir  eft  attaqué  fans  pitié  dans  votre 
Fa&um  ; & tout  fon  tort  fut  de  s’être  laifle  fur- 
prendre  par  M.  Kornmann.  C’en  eft  un  fans  doute , 
mais  ce  n’étoit  pas  à M.  Kornmann  à l’en  punir. 
M.  de  Beaumarchais  eft  déchiré  voracement  dans 
votre  écrit  ; & tout  fon  tort  eft  d’avoir  été  fenfible 
& humain  , conciliateur  généreux  & prudent , dé- 
fenfeur  a-ftif  & courageux.  Je  reconnois  bien  là  M. 
Guillaume } 

Je  fuis  doué , Monfieur  , d’une  mémoire  fort 
heureufe.  La  Sagefte  éternelle  qui  prévoit  tout , avoit 
lu  dans  l’avenir  que  je  rencontrerois  un  Guillaume 
Kornmann  fur  ma  route  ; & elle  m’accorda  ce  bien- 
fait , comme  elle  donne  dans  le  régné  animal  aux 
efpeces  foibles  & pacifiques  , l’inftind  & l’adrefle 
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pour  fe  garantir  des  bêtes  carnacieres.  Les  faits  que 
je  vais  rapporter  ont  eu  tant  de  témoins  , que  la 
preuve  en  fera  fort  aife'e  à e'tabîir. 

M.  Kornmann  n’étoit  pas  riche  quand  il  époufa 
la  riche,  jeune  & belle  Mademoifelle  Faëfch.  Iî 
n’étoit  pas  beau  non  plus.  Auiîi  la  Demoifelle  ne 
confentit-elle  à ce  mariage , qu’après  avoir  été  fé- 
duite  par  une  vieille  fervante  que  M.  Kornmann 
ftipendioit  auprès  ‘ d’elle.  La  veille  du  mariage  elle 
étoit  déterminée  à s’enfuir  ; & ce  fut  cette  vieille 
qui  la  retint. 

Toute  la  ville  de  Strasbourg  fait  que  dès  la 
première  annee  M.  Kornmann  fe  conduifoit  fort 
mal  avec  fa  jeune  époufe,  qu’il  l’affligeoit  par  des 
foupçons  humilians  & révoltans. 

M.  Kornmann  avoir  à Paris  un  oncle  riche, 
vieux  & aveugle.  Il  fallut  en  hériter  & éloigner 
les  collatéraux.  Il  alla  s’établir  chez  cet  oncle  * & 
réuffit  les  autres  parens , qui  n’ont  eu  qu’une 
part  très-  modique  à la  fucceflion , ont  fu  une 
partie  des  moiens  peu  délicats  qu’a  voit  employés 
M.  Guillaume  pour  fe  l’atfurer.  En  voici  un  écnan- 
tillon.  Le  vieux  aveugle  prêchoit  fouvent  l’écono- 
mie , & joignoit  toujours  l’exemple  au  précepte» 
Sa  table.  étoit  fervie  avec  la  plus  grande  frugalité  ; 
c eft-à-dire , le  haut  bout,  qu’il  occupoit étoit 
garni  de  quelques  plats,  fimples.  Mais  plus  loin , 
fur  la  même  table  , des  mets  recherchés  étaient 
offerts  à la  fenfualité  du  jeune  clairvoyant.  Quel- 
quefois le  vieillard,  réveillé  par  l’odeur  des  vian- 
des , ou  des  fauces,  difoit  : Mes  enfans  , je  fins 
tel  ragoût . Alors  M.  Guillaume  répondoit  : Moa 
cher  oncle , ce  font  vos  voifins  qui  font  bom- 
bance , & qui  ne  vous  imitent  pas  dans  la  bonté- 
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que  Vous  avez  de  vous  pafier  d’alimens  qui  vous 
feroient  plaifir..  Je,  m’en  porte  mieux , & ma  bourje 
aiijfi  , répliquoit  le  bon-homme. 

Il  efr  très- vrai  , Monfieur , comme  vous  le  faites 
entendre  a vos  le&eurs  , page  6 , que  M.  Kornmann 
étoit  au  befoin  un  mari  très  commode.  Il  eft  très- 
vrai  qu’il  a fouvent  dit  à fa  femme  & a moi  , 
tantôt  enfemble,  tantôt  féparément  : qu’il  ne  de- 
mandait autre  chofe , finon  qu’on  rejpecldt  l’opi - 
nion.La  conduite  qu’il  a tenue  avec  moi  pendant 
une  année , & que  je  prouverai  , Monfieur , 

fervira  de  commentaire  à cette  maxime  de 
morale  , & à ce  procédé  noble  , comme  parle  votre 
Factum. 

Ce  fut  vers  le  milieu  du  mois  de  Janvier  1780 , 
que  je  fis  connoidance  avec  M.  Guillaume  Korn- 
mann. Nous  étions  compatriotes.  Je  Pavois  vu 
autrefois  à Strasbourg  en  maifon  tierce  : je  m’étois 
rencontré  l’année  précédente  à Schlangenbadt  avec 
M.  Frédéric  Kornmann  , fon  frere  , homme  efiti— 
niable  &:  honnête,  & aux  bonnes  qualités  duquel 
je  ne  céderai  pas  de  rendre  juflice  , quoiqu’il  foit 
devenu  injufte  à mon  égard.  M.  le  Baron  de  Spon , 
Premier  Préfident  du  Confeil  Souverain  d’Alî'ace , 
avec  qui  j’étois  très-particuliérement  lié  depuis  plu- 
fieurs  année  , & qui  avoit  voulu  avoir  un  appar- 
tement dans  la  même  maifon  où  j’en  occupois 
un  , rue,  de  Cléry  , me  dit  qu’un  compatriote  qui 
tenoit  une  fort  bonne  maifon,  qui  avoit  une 
femme  charmante , l’avoit  prié  de  me  mener  chez 
lui , parce  qu’il  avoit  un  plaifir  à me  demander. 
Je  n’ai  jamais  refufé  d’obliger  qui  que  ce  foit , 
encore  moins  un  compatriote  ; j’ai  toujours  été 
empreffé  de  faire  ma  cour  à une  jolie  femme.  IL 
me  nomma  M.  Guillaume  Kornmann  : nous  prîmes 
jour  pour  y aller  dîner. 
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Le  fervîce  que  defiroit  de  moi  M.  Guillaume , 
étoit  fort  léger.  Il  étoit  un  des  affefleurs  du  Ma- 
aiftrat  de  la  ville  de  Strasbourg.  J’avois  l’honneur 
§’en  être  le  Syndic-Adjoint.  Sa  charge  exigeoit 
qu’il  rëfidât  à Strasbourg  ; mais  il  avoit  1 honneur 
Ci’ être  Banquier  de  Monsieur,  frere  du  Roi  ; la 
préfence  paroifloit  utile  à Paris.  Je  me'  chargeai 
de  la  demande  auprès  de  Meilleurs  les  Magiftrats; 
j’obtins  l’agrément  du  Miniftre  ; & M.  Guillaume 
reçut  une  lettre  qui  lui  permettoit  de  prolonger 
fon  féjour  dans  la  capitale  aulli  long-temps  que  le 
fvrvice  de  Monsieur  l’exigeroit. 

Ainli  donc  ce  fut  M.  Guillaume  qui  me  recher- 
cha. Je  nétois  embarralfé  ni  de  nouvelles  con- 
noilfances  , ni  de  maifons  ou  je  fulfe  bien  accueilli. 
Je  palfois  d’ailleurs  trois  jours  de  la  femaine  a 
Verfailles  , pour  fuivre  les  affaires  de  la  ville  de 
Strasbourg  , dont  j’avois  été  nommé  f Agent , en 
même  temps  que  le  Syndic  - Royal  - Adjoint , & 
veiller  aux  intérêts  d’une  multitude  de  perfonnes  qui 
m’honoroient  de  leur  confiance.  Je  n’ai  pas  de  peine 
à croire  que  les  égards  extraordinaires  qu’il  me  mar- 
qua , eufient  pour  motif  le  crédit  qu’il  me  fuppo- 
foit  chez  M.  le  P.  de  M***.  comme  vous  le  dites. 
Je  puis  dire  que  je  fus  embarraffé  moi-même  de 
ces  égards.  Toujours  a la  droite  de  Madame , tou- 
jours défigné  pour  faire  fa  partie  , pour  lui  donner 
la  main  ; quoiqu’il  il  y eut  fouvent  parmi  les  convives 
des  perfonnages  plus  confidérables  que  moi,  j’avois 
peine  a concevoir  d’où  me  venoit  tant  d’honneur 
& tant  de  bonheur. 

En  moins  de  quinze  jours  je  devins  le  commenfal 
de  la  maifon.  J’y  étois  invité  à dîner  & à fouper. 
Je  fus  fommé  par  M.  Guillaume  d’amener  qui  bon 
me  fembleroit.  M.  Guillaume  ne  donnoit  pas  un 
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«pas  de  marque  , fans  me  prévenir,  afin  de  prendre 

on  jour.  M.  Guillaume  voulut  ou  parut  vouloir 
rnénager  fes  chevaux  ; il  me  pria  d’atteler  les  miens 
a la  berline  de  fon  époufe.  M.  Guillaume  me  pria 
de  mener  fon  epoufe  faire  fes  vifites , fes  emplettes , 
les  promenades.  Rarement  M.  Guillaume  étoit  des 
nôtres  : les  affaires  deM.  Guillaume  l’empêchoient 
toujours  de  nous  accompagner.  M.  Guillaume  apprit 
qoe  je  pouvo.s  difpofer  d’une  loge  à l’opéra  ; il  me 
Fia  dy  mener  fa  femme  : elle  s’y  refufa,  en 
donnant  pour  raifon  que  le  public  pourroit  en  jafer. 

reponle  de  M.  Guillaume  étoit  : Quand  je  le 
on  ’ 1U  efl~ce  gui  peut  y trouver  à redire  > Je 
me  moque  des  caquets.  Et  puis  ! ne  fuis-je  pas 

, mmre  ”!oi  ? J’^ne  Daudet  ; je  veux  que  tu 
le  traites  bien.  y 

Et  ne  croyez  pas,  Monfieur,  que  ces  affertions 
loient  gratuites.  J’attefte  ici  toutes  les  perfonnes  qui 
frequentoient  la  maifon  de  M.  Kornmann  , tous 
es  gens , tous  les  miens  ; s’ils  ne  m’ont  pas  vu 
conflarament  invité,  fêté,  recherché  par  M. 
Jxornmann  ; fi  fes  compîaifances  ne  furent  pas 
remarquées,  n’occafionnerent  pas  des  propos,  même 
en  face  de  cet  étrange  mari  ; fi  mes  chevaux 
nont  pas  ete  journellement  attelés  à la  berline 
verte  de  Madame  ; fi  on  ne  m’a  pas  vu  partir 
tres-fouvent  avec  elle , le  mari  nous  conduifant 
jufqu  a la  voiture  ; & quand  je  lui  propofois  de 
prendre  place  , s’il  ne  me  répondoit  pas  qu’il  avoit 
des  affaires:  fi  nous  n’avons  pas  été  très-fréquem- 
ment a une  loge  aux  troifiemes  à l’Opéra  , appar- 
tenante à S.  A.  S.  AL  le  Prince  Maximilien  de 
^eux-Ponts  , alors  abfent  de  Paris,  dont  un  fieur 
ourjot  avoit  la  difpofition  , 8c  a qui  ce  Prince 
avoit  eu  la  bonté  de  permettre  de  me  la  prêter* 
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Ces  faits  font  publics  , Monfieur  , font  notoires  : 
vouloir  les  révoquer  en  doute  , ce  feroit  nier  l’é- 
vidence. Courez  aux  informations  : c’eft  par-la  peut- 
etre  que  vous  auriez  dû  commencer.  Je  demande 
à préfent  à toute  la  congrégation  de  MM.  les  Maris , 
fi  M.  Guillaume , leur  confrère  , eft  fondé  à me 
dire  que  je  fuis  un  homme  pervers  , qui  a tracé 
une  route  criminelle  à fa  femme  , ù fuis  devenu, 
le  premier  auteur  de  fes  égarements, 

a Cependant , Meilleurs  , dix  lignes  après  que  nous 
eûmes  fait  connoilfance , M.  Guillaume  ne  tarda, 
pas  a s’ apper cevoir  que  je  pouvais  bien  ri  être  qu'un 
intrigant.  La  raifon  que  vous  en  donnez  , elî  aufîï 
nnguliere  que  brie've.  Ce  n’efl  pas  ici  le  lieu  de 
raconter  l’hifioire  de  la  prétendue  propofition  d’ar- 
gent que  je  lui  fis.  On  la  lira  ailleurs  , ainfi  que 
d autres  details  un  peu  falïidieux  pour  le  public. 

II  y a quelque  chofe  de  vrai , Monfieur  , dans 
1 hiftoire  de  Blondin  ; & puifque  M.  Guillaume  a 
eu  la  platitude  de  voir  faire  la  moitié  de  la  confi- 
dence , & que  vous  avez  eu  la  noblefle  de  la  palfer 
au  public  telle  que  vous  l’aviez  reçue , il  faut  que 
je  l’acheve. 

Au  retour  des  promenades , des  vifites , des 
emplettes , des  fpe&acles  , où  je  menois  Madame 
Kornmann,  tantôt  dans  fa  voiture,  tantôt  dans  la 
mienne  , & toujours  ^ûvec  mes  chevaux  , nous  re- 
trouvions M.  Guillaume.  Moi  de  me  retirer,  lui  de 
me  retenir.  — Où  voulez-vous  aller  ? reliez  avec 
nous.  Je  refufois  : Madame  Kornmann  me  prioit  de 
tenir  compagnie  à fon  mari  ; j’obéilTois.  Quelquefois 
nous  faifions  une  partie  de  piquet  le  mari  & moi  ; 
Madame  travailloit  près  de  nous  , le  plus  fouvent 
Monfieur  & Madame  fe  querelloient  : car  ce  ménage 
d’anges  y cette  union  fi  douce  & fi  intime  étoit 
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un  véritable  enfer  , Madame  Kornmann  étoit  vive 
& impatiente  ; Monfieur  fon  époux  flegmatique  Sc 
méchant.  Mais  fur  quoi  rouloient  les  querelles  ? Sur 
des  fadaifes  , fouvent  fur  la  jaloufie.  M.  Guillaume 
prétendoit  que  fon  époufe  avoit  fait  un  Amant  a 
Spa  : fon  époufe  nioit  avec  courage  , & lui  repro- 
choit  d’afîeâer  une  jaloufie  qu’il  ne  reffentoit 
point  n’ayant  aucun  amour  pour  elle.  La  preuve 
qu’elle  en  donnoit , c’eft  qu’il  la  laiffoit  toute  la 
fournée  feule  avec  d’autres  perfonnes.  Alors  M. 
Guillaume  établiffoit  des  diftinflions  fur  la  manière 
d’être  jaloux.  Sa  fanté  , fes  affaires , fon  peu  de 
vénération  pour  le  beau  fexe , ne  lui  permettoient 
pas  de  fe  rendre  agréable  à fa  femme.  Il  fenroit 
qu’elle  devoir  fe  dédommager  : il  n’etoit  pas  allez 
fot , ni  affez  ridicule  , pour  y trouver  à redire  ; mais 
il  vouloir  que  Madame  prit  confeil  de  lui  pour 
donner  fon  cœur  , quelle  ne  le  livrât  pas  a des 
gens  qui  puffent  la  compromettre.  J ouvrais  les 
veux  & les  oreilles.  Une  fois  M.  Guillaume  lui  dit  : 
St  tu  aimais  M.  Daudet,  à la  bonne  heure.  Moi  de 
m’incliner  ; Madame  de  lui  répondre  : Vous  fave^ 
bien  que  je  n aime  que  les  châtains . 

Et  vous  , Monfieur  , vous  favez  fans  doute  que 
M.  Guillaume  eft  chatain. 

Voilà  donc  ce  qui  fit  que  malgré  le  Pte^n<]u 
avis  charitable  de  M.  le  Baron  de  Spon  , M.  Gui  - 
laume  continua  d’exiger  que  ,e  frequentaffe  fa  mai- 
fon,  que  je  menalfe  par-tout  feul  fa  femme;  qu il 
lia  au  mois  d’ Avril , c’eft -h -dire,  fix  femames 
après,  une  partie  de  Chantilly  & d Ermenonville 
où  nous  fûmes  plufieurs,  moi  dans  le  carroffe  de 
Madame,  lui  dans  un  autre;  ou  al  auberge  il  me 
looea  au  même  étage  que  Madame  fon  epoufe  , & j 
logea  lui-même  un  étage  plus  haut , fous  pretext 


< 9 ) 

qu’il  dormirait  mieux.  J’attefte  le  témoignage  de 
M.  de  Mezieres  , Ecuyer  de  Monfieur  i de  M. 
Morelle,  Intendant  des  Menus-Plaifirs  du  même 
Prince  , & d une  marchande  qui  loue  des  chambres  à 
Chantilly,  non  loin  de  la  pofte  aux  chevaux. 
Telles  font  , Monfieur  , la  réferve  & la  polit effe 
févert  , que  M.  Guillaume  exigea  de  fon  époufe 
envers  moi , & Vajfurance  pofiûve  fur  laquelle  il  ne 
chercha  pas  à m’éloigner  de  chez  lui. 

Toujours  rajfuré  par  la  couleur  dt  mes  cheveux  $ 
M.  Guillaume  fe  lia  encore  plus  étroitement  avec 
moi  dans  la  chaîne  des  fervices.  Vous  annoncez , 
Monfieur , il  eft  vrai  , que  c’étoit  en  confidération 
d une  protection  dont  j’étois  honoré  : mais  cette 
prote&ion  n’avoit  prié  M.  Guillaume  , ni  de  s’oc- 
cuper de  moi , ni  d’inviter  fa  femme  à s’en  occuper. 
Quant  aux  fervices  relatifs  aux  affaires  d’intérêt , 
ils  étoient  réciproques  entre  nous  ; & de  plus  M. 
Guillaume  en  attendoit  un  de  moi  , qui  étoit  la 
véritable  caufe  de  fes  complaifances. 

L’hiftoire  du  befoin  que  j’avois  de  tirer  parti  pour 
ma  fortune  de  la  malheureufe  complice  de  mes 
égaremens  , eft  encore  Monfieur  , une  figure  de 
rhétorique  , ainfi  que  je  le  démontrerai  au  pro- 
cès. J’ofe  dire , & je  ne  crains  pas  d’être  démenti 
par  tous  ceux  dont  j’ai  l’honneur  d’être  connu , que 
s’il  y a quelque  chofe  à me  reprocher  , c’eft  d’avoir 
une  façon  de  penfer  & une  libéralité  trop  grande  ; 
de  ne  m’être  jamais  affez  occupé  de  ma  fortune  ; de 
n’avoir  pas  ufé  des  moyens  qui  étoient  en  ma  puîf. 
fahce  & de  n’aVoir  fu  jamais  attacher  a(Tez  de  prix 
au  métal  dont  M.  Guillaume  eft  idolâtre , & auquel 
il  a facrifié  dans  tous  les  temps  fon  repos , fes 
amis  , fon  honneur , fon  époufe. 
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L’intention  que  vous  m’attribuez  d’avoir  voulu 
époufer  Madame  Kornmann  eft  pitoyable.  Ceut 
été  prendre  un  chemin  bien  détourné  pour  arriver 
à la  fortune  , quand  je  n’avois  qu’à  marcher^  tout 
droit  devant  moi  : j’aurois  certainement  ete  dé- 
dommagé du  détour , en  trouvant  Madame  Korn- 
mann  au  bout  de  la  carrière  ; mais  au  dire  de  fon 
époux  elle  étoit  toute  trouvée  pour  moi.  Quant  a 
fon  argent,  je  favois  affez  calculer  pour  réduire  la 
part  de  trois  cens  & tant  de  mille  livres  de  fa 
dot  fur  laquelle  j’avois  pu  compter  , celle  de  les 
enfans  prélevée.  Je  puis  dire  fanS>  vanité  quelle 
auroit  été  trop  modique  pour  les  peines  qu  il  auroit 
fallu  fe  donner  : je  dois  ajouter,  puifque  jy  fuis 
forcé,  qu’à  cette  époque  même,  je  refufai  un  paru 
qui  me  fut  offert  , de  deux  cens  mille  livres.  Je 
demanderai  la  permiffion  à l’ami  de  cette  négocia- 
tion, de  le  citer  & de  le  faire  entendre  en  juftice. 

J’ai  dit  plus  haut  que  M.  Guillaume  , dans  les 
fréquentes  querelles  qu’il  avoit  avec  fa  femme  , 
l’accufoit  d’avoir  une  inclination  fecrette  pour  un 
particulier  , qu’elle  avoit  connu  à Spa.  Çe  parti- 
culier, félon  M.  Guillaume,  fe  nommoit  M;  de 
Némélar.  Je  demande  pardon  à M.  de  Nemelar , 
que  je  n’ai  pas  l’honneur  de  connoître  , fi  je  prends 
la  liberté  de  le  nommer  ; mais  une  loi  împéneufe  , 
celle  de  ma  juftification , exige  que  je  ne  diflimule 
rien. 

M.  Guillaume  voyant  que  je  donnois  fouvent 
raifon  à fa  femme  , dans  les  débats  de  ménagé 
dont  j’étois  établi  juge  , me  fit  un  jour  dans  fon 
jardin  la  mvftérieufe  confidence  de  cette  paflion 
pour  M.  de'  Némélar.  Il  fut  fort  étonné  de  m en- 
tendre lui  répondre  :«  Mais  comment  diable  , avec 
99  la  morale  que  vous  prêchez  continuellement  a vo- 
& tre  femme?  pouvez-vous  la  tourmenter,  fur  ce  point . 
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9)  D'abord  je  vous  crois  injufte  : je  viens  fouvent 
9)  chez  vous  ,je  n’ai  jamais^vu  ni  rencontré  ce  M.  de 
99  Némélar.  Si  c’eft:  un  être  vivant , & qu’elle  n’en 
99  foit  pas  amoureufe,  vous  avez  tort  de  lui  en 
99  faire  la  guerre.;  fi  elle  l’aime,  vous  mettez  en 
99  oppofition  votre  conduite  avec  vos  préceptes.  99 
A cela  M.  Guillaume  oppofa  ce  principe  ; que  cè 
n’ejt  pas  l’amour  qui  perd  Us  femmes  ymais  la  maniéré 
de  le  faire.  Ce  M.  de  Némélar  ne  convenoit  pointa 
fa  jeune  époufe.  C’étoit  un  joueur,  qui  finiroit  par 
lui  emporter  fes  diamans.  Et  toujours  le  petit  refrein  : 
Q u elle  aime  un  honnête  homme , un  galant  homme , 
qui  ait  de  Vefprit , qui  me  rende  ma  maifon  agréable. 
Qu'efl-ce  que  cela  me  fait  ? Au  contraire , je  ne 
fuis  pas  de  ces  maris  bourrus  ; je  connois  le  fixe  ; 
je  fais  vivre  dans  le  monde  ; ma  femme  ejî  jolie  p 
elle  vaut  la  peine  d’être  aimée  : ma  fanté  , mes 
affaires  , mo  ^onneur  ne  me  permettent  pas  de 
m occuper  d foin  ; & puis  elle  efl  ma  femme 
& moi  fin  mari.  Si  j’étois  un  galantïti  comme 
vous } a la  bonne  heure . Je  vous  fiumets  tout 
cela  y Daudet  y donne^-luï  des  confeils  , & tire^p 
la  des  mains  de  M.  de  Némélar. 

Je  traitai  de  vifionnaire  l’honnête  M.  Guillaume  * 
il  voulut  me  prouver  qu’il  ne  l’étoit  pas,  ( vifionnaire) 
& me  pria  de  le  mener  dans  ma  voiture  fur  le 
Boulevard.  Nous  mîmes  pied  à terre  au  coin  de  la 
rue  du  Temple.  Il  ordonna  au  cocher  de  nous  me- 
ner rue  des  Bons-Enfans  , Hôtel  de  Radzivill  , où 
il  me  dit  que  logeoit  ce  M.  de  Némélar.  Il  éroit 
huit  heures  du  foir  environ.  M.  Guillaume  s’entre- 
tint quelque  temps  avec  le  portier.  Il  caufa  aufii 
avec  un  homme  en  habit  gris  , qui  fe  trouva  tout 
près  de  - là , Sc  qu’il  m’avoua  être  un  efpioti^ 
qu’il  avoit  mis  aux  troufies  de  l’amant  prétendu.  Je 
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lui  demandai  le  réfultat  de  fes  découvertes  ; il  me 
répondit  qu’il  n avoit  encore  pu  fe  procurer  rien  de 
pofitif,  mais  que  cela  ne  tarderoit  pas.  C’eft  en 
renouvellant  l’amende  honorable  que  j’ai  faite  dans 
le  temps  à Madame  Kornmann , que  je  confelfe 
ici  cette  démarche  à laquelle  le  ton  d affurance  de 
M.  Guillaume  , & le  defir  de  mettre  fin  aux  querelles 
tn’avoient  fait  confentir. 

Le  lendemain,  il  fut  queftion  de  M.  Nemélar  , 
& les  difputes  recommencèrent.  Madame  Korn- 
mann  jura  folerondlement  n’avoir  jamais  eu  la  moin- 
dre  liaifon  avec  M.  Nemélar.  Elle  m’interpella  de 
vérifier  çe  qu’elle  avançoit  auprès  des  différentes 
perfonnes  qui  avoient  été  aux  eaux  de  Spa  pendant 
cette  faifon.  Je  me  fouviens  quelle  me  nomma  M. 
le  Marquis  de  Genlis  (i).  Mais  fur  quoi  elle  ap- 
puya avec  éloquence  , ce  fut  fur  l’indignité^  ? 
tourmenter  de  pareils  foupçons , quand  il  ne  1 aimoit 
point»  quand  il  la  laiffoit  à la  difcreYion  des  au- 
tres. Elle  lui  rappella  avec  ironie  fon  catechijme 
tnarital , & le  pria  de  faire  une  lifte  des  hommes 
quelle  pourroit  aimer.  Vous  connoiffez  , Monlieur  , 
la  figure  de  M.  Guillaume  Kornmann,  fon  rire 
fardonique,  fon  tein  jaune,  & fon  regard  en  deffous, 
( car  de  fa  vie  il  n’a  fixé  quelqu’un  ).  Rencoigne 
dans  un  angle  , la  tête  un  peu  panchée  , détournant 
m peu  les  yeux  : Madame  , répondit-il  en  balbu- 
tiant, je  n'ai  rien  à vous  dire.,. % Faites  un  choix 
honnête  ; je  nyy  mettrai  y as  d’obftacle.  Vous  voyez  , 
Monfieur,  que  M.  Guillaume  n a qu’une  façon  a etre 
jaloux  de  fa  femme, 


Je  fuppîie  M.  le  Marquis  de  Genlis  de  pardonner  1^ 
fefté  qwe  jçP  prends  de  le  nommer.  Je  fuis  trop  loin  dç  lui 
lui  en  demander  H permiflion. 
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Vous  voyez  aufli  que  votre  page  8 , où  M.  Guil- 
laume me  met  en  lieu  & place  du  Monfieur  de  Spa , 
eft  une  fleur  d’éloquence  qui  feroit  fort  belle  par- 
tout ailleurs  que  dans  un  Faéfcum. 

Je  vais  vous  expliquer , Monfieur  , le  charme  qui 
avoit  infatué  M.  Guillaume  de  ma  chétive  perfonne, 
& m’avoit  identifié  fi  fort  a fon  ^cœur  , qu  il  vou- 
loit  faire  de  moi  un  fécond  lui-meme. 

Ce  charme  , cette  caufe , cette  confidiration  , 
n’étoit  autre  chofe  que  parce  qu’il  m avoit  regarde 
comme  une  planche  que  le  ciel  lui  envoyoit  dans 
un  naufrage  prochain. 

Le  luxe  dans  lequel  vivoit  M.  Guillaume  , les 
excellens  repas  qu’il  donnoitk  de  nombreux  convives, 
avoient  ruiné  fa  fortune , fans  qu’il  y parût  au  dehors. 

D’ailleurs,  (a  maifon  de  banque  étoit  dominée 
par  nombre  d’autres  : l’envie  le  rongeoit.  Il  ne ^fon- 
geoit  qu’aux  moyens  de  s’élever  au-deflus  de  MM. 
Girardol  & Haller  , Vandenyver  , Julien  , Lecout- 
teux  : il  fpéculoit-,  fpéculoit  , fpéculoit.  M.  Frédéric, 
fon  frere,  plus  fage  que  lui  , fpéculoit  beaucoup 
moins  ; mais  ils  étoient  aflociés  : les  fpécuîations  & 
les  difïipations  de  Guillaume  firent  baifler  fur  la  place 
le  papier  Kornmann, 

M.  Guillaume  , voyant  approcher  le  terme  fatal  , 
cherchoit  tous  les  moyens  de  l’éloigner.  Il  calcula 
qu’un  particulier  qui  étoit  protège  par  un  Miniftre  , 
pouvoit  lui  être  d’une  grande  utilité.  Il  falloit  gagner 
ce  particulier,  étudier  fon  foible  , le  prendre  par  cet 
endroit. 

Je  dois  l’avouer  , en  toute  humilité  : ce  foible 
n étoit  ni  la  foif  des  richefles  ni  celle  des  honneurs  , 
tuais  un  peu  de  penchant  pour  le  beau  fexe. 
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Quand  M.  Guillaume  crut  que  j’avois  eu  le  tems 
de  mordre  à l’hameçon , il  me  confia  fes  projets. 
Je  pou  vois  lui  rendre  fervice  auprès  du  Minière.  Il 
vouloit  être  le  Banquier  du  Miniftre  ; jl  vouloit 
que  le  Minière  tint  fa  caiffe  chez  lui.  Chacun  y 
trouveroit  Ton  compte.  Car  dans  tout  cela  , je  dois 
l’avouer  , outre  la  bien- venue  chez  lui , il  y avoit 
le  petit  pécule  pour  moi  , en  tout  bien  , tout  hon- 
neur. 

M.  Guillaume  partit  un  Dimanche  après  midi 
pour  Spa  , fur  les  cinq  heures.  Il  m’avoit  invité  à 
dîner  en  tiers  avec  lui  & fa  femme.  Avant  de  partir, 
il  me  donna  la  furintendance  fur  fa  maifon  & fur 
fa  femme  : il  m’embrafla  très-cordialement , & dit 
à fa  femme  : Je  vous  laijfe  entre  les  mains  de 
Daudet  : fi  vous  êtes  fage  , vous  fuivre^fes  leçons. 
Peu  de  jours  après  je  reçus  de  lui  une  lettre  fort 
amicale.  Je  ne  fais  , Monfieur  , comment  vous 
parlez  de  rendez-vous  afjignés  che z moi.  Si  j’avois 
eu  des  rendez-vous  à donner  à madame  Kornmann  , 
ma  courtoifie  lui  auroit  au  moins  épargné  le  voyage 
de  la  rue  Carême  - prenant  ou  elle  logeoit , à la 
Chauffée  d’Antin  ,où  je  logeois  alors. 

Je  n’ai  pas  l’honneur  de  connoître  Meilleurs  les 
neuvième  , douzième  & vingtième  témoins  , qui 
ont  dépofé  de  ces  rendez-vous  chez  1710 * ? qu*  ont 
parlé  des  fcenes  d'une  efpece  affe £ étrange  qui 
fc and aluf oient  mon  voifinage.  J’occupois  une  mai- 
fon feule  entre  cour  & jardin  : mon  voifinage 
a droit,  étoit  mademoifelle  Vi&orine  Xhevenot  ; 
à gauche  , un  grand  chantier  de  bois  i perfonne 
ne  pouvoir  voir  dans  ma  maifon  , & il  auroit  fallu 
que  mademoifelle  Thevenot  grimpât  fur  les  murs 
de  fon  jardin  , pour  fe  fcandalifer  de  ce  qui  fe 
palfoit  dans  le  mien.  Je  crois  quelle  n’a  jamais 
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pris  ce  paffe-temps , &jem’en  rapporterai  volontiers 
à Ton  témoignage. 

Au  lieu  de  donner  des  rendez-vous  fcandaleux 
à madame  Kornmann , voulez-vous  favoir , Monfieur, 
le  rôle  que  je  jouois  ? Celui  de  concilateur  fag& 
ù prudent , qui  cherchoit  à terminer  un  fcandale 
un  peu  plus  réel  : la  brouillerie  de  M.  Guillaume 
Kornmann  avec  M.  Frédéric  fon  frere. 

J’ai  déjà  rendu  à ce  dernier  la  juftice  qu’il  mé- 
rite. Je  ne  lui  connois  d’autre  tort  que  d’avoir  eu, 
comme  il  me  l’a  dit  lui-même , trop  de  foible  pour 
M.  Guillaume. 

Ce  M.  Guillaume  étoit  ouvertement  brouillé  avec 
fon  frere.  Quand  on  en  demandoit  la  raifon  à M. 
Guillaume , il  répondoit  : ma  femme  ne  peut  fouffrir 
ni  Frédéric  , ni  la  femme  de  Frédéric.  J en  parlai 
à madame  Kornmann,  qui  me  répondit  que  bien 
loin  de-îà  , elle  étoit  très-privée  de  l’abfence  de  fon 
beau-frere  & de  fa  belle-fœur  ; mais  que  le  mari 
Guillaume,  qui  avoit  calculé  fur  la  fucceflion  de  fon 
frere  Frédéric  , avoit  trouvé  mauvais  qu'il  eût  ofé 
fe  marier  , lui  avoit  cherché  chicane  , je  crois , fur 
une  malle  égarée  dans  un  grenier  , & avoit  ouverte- 
ment rompu  avec  lui.  Cette  maniéré  honnête  de  met- 
tre fur  le  compte  de  fa  femme  l’averfion  qu’il  avoit 
pour  fon  frere  , eft  parfaitement  dans  le  genre  de 
M.  Guillaume.  Madame  Kornmann  m’avoua  quelle 
avoit  déjà  fait  la  même  réponfe  à des  perfonnes  qui 
lui  avoient  fait  la  même  queftion  que  moi.  Je  dé- 
cidai qu’il  falloit  punir  M.  Guillaume  de  fon  men- 
fonge  , en  raccommodant  fa  femme  avec  fon  frere , 
& en  lui  apprenant  qu’ils  étoient  raccommodés.  Plu- 
sieurs amis  de  la  maifon  m’aiderent  à faire  ce  rac- 
commodement prétendu  , nommément  M.  Berard  , 
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armateur  de  Saint  Malo , lequel  vouloit  le  célébrer 
par  une  petite  fête.  Nous  y étions  plus  de  vingt 
perfonnes.  Je  me  fouviens  que  madame  de  Vigny , 
fille  de  monfieur  Berard , y étoit,  M.  le  Chevalier 
de  Saint  Clou , l’honnête  monfieur  de  Lucet , de 
Thôtel  de  Soubife  , mon  frere  même  , qui  étoit  à 
Paris  alors.  Je  viens  au  vôyage  de  Bafle. 

M.  Guillaume  prétend , monfieur  , que  lorfqu’il 
récitoit  à fa  femme  les  beaux  fermons  que  vous 
avez  compofé  fept  ans  après , il  lui  arrachoit  des 
aveux  mêlés  de  larmes  & de  répétitif  ; mais  que 
malheureusement  V homme  dangereux  parut , & tout 
fut  oublié. 

L’homme  dangereux  avoit  été  gracieufement  in- 
vité a dîner  , ainfi  que  fon  frere , par  une  lettre  de 
M.  Guillaume  , datée  de  Paris.  Cette  lettre  exifte  : 
M.  de  Beaumarchais  l’aura  fans  doute  dépofee  au 
greffe  avec  le  paquet  dont  elle  fait  partie  , & qui 
lui  fut  remis  depuis,  pour  lui  prouver  les  torts  de 
M.  Guillaume  , & l’intéreffer  en  faveur  de  madame 
Kornmann. 

Le  courrier  qui  précédoit  la  voiture  de  monfieur 
Kornmann  , ne  fut  pas  plutôt  defeendu  de  cheval , 
rue  Fladerglaff  k Strasbourg  , où  le  dîner  pour  nous 
étoit  commandé  , que  monfieur  Wachter  , aflocié 
de  monfieur  Guillaume , eut  la  bonté  de  m’en  faire 
avertir  ',  fuivant  les  intentions  de  monfieur  Guil- 
laume. J’allai  k une  portée  de  fufil  des  portes  de 
la  ville  au  devant  des  voyageurs,  & je  n’ai  cer- 
tainement pu  foupçonner , k la  manière  dont  je 
fus  einbraffé  par  le  ferraoneur  , k la  réception  fran- 
che & ouverte  que  me  fit  la  fermonée  , la  croifade 
que  vous  faites  prêcher  contre  moi  par  monfieur 
Guillaume  entre  Stilzheim  & Strasbourg. 

Pendant 
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Pendant  îe  peu  de  féjour  que  fit  le  couple  en 
cette  ville , nous  fûmes  inféparables  monfieur  Guil- 
laume & moi.  C’eft  moi  qui  ai  conduit  monfieur 
Guillaume  au  Magiftrat  toutes  les  fois  qu’il  y a 
fiégé  ; je  mangeois  chez  lui,  ou  il  mangeoitavec 
madame  chez  mon  frere , chez  qui  je  tenois  mon 
ménage.  Je  lui  ai  donné  deux  ou  trois  fois  à fouper 
avec  compagnie  afîez  nombreufe.  Monfieur  Guil- 
laume a donné  lui-même  des  repas  de  gala  à fes 
connoiffances  , à fa  tribu , auxquels  il  m’a  toujours 
icrupuleufement  prié.  Nous  avons  été  invités  a dîner 
& à fouper  en  ville  enfemble,  chez  monfieur  de 
Turckeim  , madame  de  Balthazar , monfieur  Spiel- 
mann  , monfieur  Wachter.  Je  les  prie  de  dire  s’ils 
ont  pu  s’imaginer  que  monfieur  Kornmann  me  re- 
gardât comme  un  homme  qu’il  recommandoit  à fa 
femme  de  fuir.  Eh  quoi  ! mon  révérend  pere  Guil- 
laume ! vous  débitiez  les  prônes  de  monfieur  Bergaile 
à madame  votre  époufe , & vous  m’avez  prié  de 
la  mener  à la  comédie  , à la  Ruprechtfan , à un 
exercice  de  Pontons  qui  s’y  fit , au  couvent  des 
dames  de  la  Congrégation  , où  j’ai  une  fœur  Re- 
ligieufe  , & où  il  me  fut  permis  d’entrer  dans  l’in- 
térieur avec  ma  compagnie  ? C’efl:  en  dépit  de  vos 
écrits , de  vos  avions , à la  face  de  tous  les  Stras- 
bourgeois qui  vous  ont  vu , qui  nous  ont  vus , 
que  vous  venez  débiter  de  pareils  menfonges  ? 
Le&eur  honnête,  concevez  les  efforts  dont  j’ai 
befoin  pour  calmer  le  fang  qui  bout  dans  mes  veines* 
Lefteur  honnête  !...  Mais,  non;  je  reviens  à 
vous , monfieur  Bergaffe. 

Vous  parlerai-je  de  mes  voyage?  à Bade  ? Ty 
ai  été  deux  fois  , dans  des  voyages  faits  à Colmar 
& à WaTerstelz  : la  première  , avec4M.  lelComte  de 
L....  ; la  fécondé,  avec  M.  le  P.  P.  de  H J’ai 
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été  accueilli  par  tous  les  parens  de  Madame  Korn- 
mann , & par  d’autres  perfonnes.  A mon  retour  j’ai 
reçu  des  lettres  très-polies  de  ceux  qui  m’avoient 
fi  bien  traité.  Où  eft  donc  le  fcandale,  Meilleurs  ? 

Vous  dites,  monfieur  , page  n,  que  monfieur 
Guillaume  ramena  madame  Kornmann  à Paris  au 
mois  de  Décembre  1780.  Je  dois  fa  voir  cela 
mieux  que  vous  ; & je  crois , fi  ma  mémoire  ne 
me  trompe  pas  , que  ce  fut  en  Novembre  ; car 
j’arrivai  moi-même  à Paris  le  premier  de  Novem- 
bre ; & mon  arrivée  précéda  ou  fuivi  de  peu  de 
jours  celle  de  Monfieur  & Madame  Kornmann. 
Vous  me  demanderez  peut-être  à quoi  bon  cette 
chicane  ; & que  fait  un  mois  de  plus  ou  de  moins? 
Je  répondrai  que  les  plus  petits  menfonges  de  M. 
Guillaume  ont  un  but.  L’aftre  dont  je  recevois  tout 
mon  éclat  aux  yeux  de  M.  Guillaume , s’éclipfa 
vers  Je  milieu  de  Décembre  1780  ; & depuis  les 
premiers  jours  de  Novembre  , où  je  fixe  nos  arri- 
vées refpe&ives  , jufquau  17  Décembre , il  y a 
cinq  à fix  femaines  , d’ancien  train  de  vie  , de 
commerce  intime  , de  bons  traitemens  , de  fami- 
liarités de  M.  Guillaume  , de  dîners  & de  foupers 
d’invitation  chez  M.  Frédéric , &c.  Or , ces  femaines- 
là  font  précieufes.  Elles  prouvent  que  les  fcandaleufes 
relations  de  Bajle , pas  plus  que  les  indécentes 
fcenes  de  Strasbourg , n'avoient  fait  imprelïion  fur 
l’efprit  de  M.  Guillaume. 

Nous  voici  arrivés  à l’époque  où  M.  Guillaume 
Kornmann  va  paroître  un  autre  homme.  L*ami  ten- 
dre & vertueux  , le  banquier  emprefie  à me  faire 
des  avances , le  maître  de  maifon  courtois , le 
mm  facile  & très-  facile  vont  difparoître.  Je  ne 
ferai  plus  le  cher  Syndic  Royale  M.  Guillaume  ne 
fera  plus  à moi  fans  réferve. 
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M.  Guillaume  vous  fait  efcamoter  , Monfîeur  , 
page  il , trois  mois  qui  s'écoulèrent  entre  la  démif- 
fion  de  mon  prote&eur , 6c  la  fuppreflion  de  la 
charge  dont  j’étois  revêtu.  Ces  trois  mois  ont 
pourtant  leur  mérite;  car  j'ai  joui  de  tout  mon 
traitement  pendant  ce  quartier  ; ce  qui  fufpendit , 
au  nioins  de  ce  temps , la  fatale  nécefîité  d’être 
réduit  pour  toute  reJJource  a la  bourfe  de  madame 
Kornmann  y comme  vous  le  dites. 

Vous  me  forcez  , Monfieur  , de  parler  de  ma 
naiffance.  Je  vous  apprendrai  donc  que  je  fuis  iflu 
d’une  maifon  noble  du  Languedoc.  Mon  nom  de 
famille  eft  Daudet.  Jojfan  eft  le  nom  d’une  terre 
qui  appartient  à mes  peres.  Ils  embralferent  la  re- 
ligion Proteftante  ; ils  perdirent  cette  terre  avec 
leurs  autres  polTelîions.  La  branche  Daudet  dont  je 
fuis  né , fe  réfugia  en  Allemagne , lors  de  la  révo- 
cation de  l’Edit  de  Nantes.  Il  exifte  d’autres  bran- 
ches dans  le  Languedoc  6c  dans  le  Lyonnois. 

Mon  grand-pere  Etienne  - Jacques  Daudet  rentra 
dans  le  giron  de  l’Eglife , ainfi  que  Pierre-Louis  fon 
frere.  Cette  converfion  leur  fit  récupérer  indubitable- 
ment les  biens  de  l’autre  monde.  Mais  c’eft  tout  : 
les  biens  de  celui-ci  , qui  avoient  appartenus  à 
leurs  auteurs  , font  demeurés  fous  les  ferres  de  la 
Régie  , où  ils  font  encore. 

Je  n’ai  jamais  diflimulé  que  mon  pere  eût  époufé 
une  fille  naturelle  de  M.  Klinglin  , prêteur  de 
Strasbourg  , 6c  de  Maderaoilelle  Lecouvreur  ; & je 
ne  fais  pourquoi  vous  voulez  m’en  faire  un  crime. 
Ma  mere  fut  une  femme  refpeêtable  ; mon  pere 
fut  aimé  & eflimé  de  fes  compatriotes.  J’invoque 
ici  le  témoignage  de  toute  la  ville  de  Strasbourg  ; 
& je  fouhaite  ? Monfîeur  % que  vos  enfans  puilfent 
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an  jour  s’exprimer  avec  autant  daflurance  fur  votre 
compte. 

J’ai  reçu  de  mes  pere  & mere  une  excellente 
éducation  , laquelle  a fortifié  les  heureufes  difpo- 
fitions  que  rn  avoit  donné  la  nature.  J’ai  cherché  à 
rendre  mes  foibles  talens  utiles  à mon  avancement. 
J’ai  cultivé  des  prote&eurs  auxquels  j ai  eu  le  bonheur 
d’infpirer  quelque  intérêt;  voilà  toute  l'intrigue  que 
j’ai  employé.  Je  n’ai  fait  de  mal  ni  de  tort  à per- 
fonne.  Je  n’ai  jamais  été  châtié  par  la  Police.  Je 
n’ai  pas  vécu  dans  la  fphere  des  courtifannes  : j’ai 
toujours  vu  l' excellente  compagnie.  Les  correfpon- 
dances  honorables  que  je  puis  citer  en  font  la 
preuve. 

Je  n'ai  jamais  été  chajfé , ni  de  che % S.  A.  S . 
Monfeigneur  le  Duc  de  Chartres  , ni  de  che[ 
Monfeigneur  le  Cardinal  de  Rohan  ; ni  de  che ç 
Madame  la  Baronne  de  Neukirchen  : j’en  appelle  à 
leurs  témoignages.  Je  n’ai  jamais  eu  l’honneur  de 
connoître  Monfeigneur  le  Duc  d’ Aiguillon , ni  même 
de  lui  parler. 

Je  n’ai  jamais  été  précepteur  , ni  de  M.  de  Lucé, 
fils  de  l’ancien  Intendant  de  la  Province  d’Alface  , 
ni  de  perfonne. 

Moniteur  le  Maréchal  de  Ségur  a fupprimé  la 
place  que  j’avois  à Stralbourg  , pour  trancher  des 
difficultés  qui  s'étoient  élevées  au  fujet  du  droit  de 
préféance.  J’ai  trouvé  dans  les  bontés  de  mes  pro- 
teéleurs  , dans  les  intentions  de  mes  amis , dans 
la  tendrelfe  de  ma  femme,  dans  les  carrefies  de 
mes  enfans  , dans  les  travaux  utiles  & honorables  , 
des  relfources  & des  confolations. 

Moniteur  Guillaume  ne  vous  a pas  dit  vrai , 
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Monfienr , quand  il  a prétendu  que  la  le&ure  de 
mon  portrait , dans  ce  que  vous  appeliez  des  tablettes 
hiflonques , & les  éclairciflemens  qu'on  lui  donna 
fur  ma  perfonne  , dans  les  bureaux  de  Verfailles, 
l’engagerent  à rompre  avec  moi. 

Monfieur  le  Maréchal  de  Ségur  fut  nommé  au 
miniftere  de  la  guerre  , la  première  ou  la  fécondé 
fête  de  Noël.  Tout  le  monde  fait  qu’a  l’avénement 
d’un  Minière  , on  fe  demande  qui  eft  - ce  qui  eft 
bien  traité  par  lui  ? qui  a crédit  fur  fon  efprit  ? 

Parmi  les  perfonnes  que  le  nouveau  Minière 
paffoit  pour  honorer  de  fa  confiance  & de  fes 
bontés,  on  cita  M.  Baudet.  Quelques-uns  , trompés 
par  la  finale  , changèrent  le  Bau  en  Dau  , & il 
circula  très  - éphémerement,  mais  très- véritable- 
ment , que  j’avois  le  bonheur  d’être  protégé  encore 
par  le  fucceffeur  de  M.  le  P.  de  M 

Cette  nouvelle  fut  portée  rue  Saint  Martin  , au 
bureau  de  M.  Guillaume  Kornmann.  Il  quitta  les 
grands  regiftres  , & courut  tout  effoufflé  chez  fa 
femme  : Sais-tu  ce  qui  arrive  ? Le  diable  de 
Daudet  n’a-t-il  pas  trouvé  le  fecret  de  fe  faire 
lien  venir  du  nouveau  Minlfre  ? — Tant  mieux. — 
Viendra-t-il  dîner  aujourd’hui  ici  ? — Je  rien  fais 
rien.  — Il  faudroit  l’envoyer  inviter.  A préfent 
que  vous  connoiftez  M.  Guillaume , vous  devez 
reconnoître  là  M.  Guillaume. 

Cependant  les  initiales  furent  bien  vite  reftituées  , 
& M.  Guillaume  ne  demanda  plus  fi  je  viendrois 
dîner  aujourd’hui  ici. 

Ne  croyez  pourtant  pas  , Monfieur  , qu’il  ait 
récité  à Madame  fon  époufe  la  belle  harangue  que 
vous  avez  compofé  depuis.  Il  n’auroit  pas  eu  le 


V * 

( “ ) 

Iront  de  parler  k fa  femme  de  fon  bien  que  je 
pourrois  manger , & de  lui  faire  des  leçons  fi  dif- 
férentes de  celles  qu’il  lui  avoit  prédiquées  peu  de 
temps  auparavant.  Il  choifit  un  expédient  dans  fon 
genre  ; il  s’abftint  de  venir  chez  lui  pendant  que  j’y 
étois.  Les  jours  que  j’y  dînois,  il  montoit  à cheval 
pour  fa  faute , & dînois  après  fix  heures.  Ce  manège 
dura  prefque  tout  le  mois  de  Février.  Entroit-il  , 
par  mégarde , dans  le  fallon  de  compagnie  pendant 
que  j y étois  ? il  fe  retiroit  comme  un  homme  qui 
craint  de  gêner.  Uh  foir  que  je  jouois  au  wisck  y 
avec  Madame  Kornmann  , une  dame  de  fes  amies  , 
& le  mari  de  cette  dame  , il  ouvrit  la  porte  , 
pafla  la  moitié  du  corps , fit  un  falut  de  tête  , & 
dit  : je  vous  demande  mille  pardons.  On  l’appella  ; 
point  de  réponfe  : Madame  Kornmann  le  fit  de- 
mander ; il  étoit  forti.  Elle  nous  avoit  prié  tous 
trois  de  demeurer  à fouper.  Nous  la  priâmes  de 
nous  en  difpenfer , & nous  partîmes.  Convenez  , 
à préfent , Monfieur  , que  M.  Guillaume  n’efï  pas 
homme  à jetter  quelqu’un  par  les  fenêtres  , & que 
s’il  s’eft  vanté  de  m’en  avoir  fait  la  propofition , ce 
ne  peut  être  que  dans  votre  beau  mémoire.  Le 
chemin  le  plus  court  n’eft  pas  digne  d’être  fuivi 
de  M.  Guillaume  ; il  lui  faut  des  routes  tortueufes. 
Je  le  prouverai  de  mille  maniérés  : en  voici  une  ; 
c’eft  que  le  lendemain  de  la  fcene  dont  je  parle  , 
il  m’écrivit  un  billet  d’excufes  par  lequel  il  m’in- 
vitoit  à dîner  pour  un  autre  jour. 

Cependant  M.  Guillaume  imagina  une  maniéré 
fort  plaifante  d’obtenir  que  je  dînaffe  moins  fré- 
quemment chez  lui.  Il  fe  lia  avec  un  eccléfiaftique 
avec  lequel  j’étois  publiquement  brouillé  ; il  l’invita 
habituellement. 

Il  faut  que  vous  fâchiez  que  Madame  Kornmana 
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avoir  la  coutume  de  faire  une  petite  lifle  des 
perfonnes  quelle  invitoit  à dîner.  Le  nom  des 
convives  étoit  mis  le  matin  fur  un  petit  morceau 
de  papier  , envoyé  au  mari  , qui  ajoutoit  quelque- 
fois d’autres  perfonnes.  Elle  n’avoit  point  dérogé  à 
cette  habitude.  Mon  nom  avoit  , comme  par  le 
paffé  , figuré  fur  la  petite  cédule  ; M.  Guillaume 
Kornmann  fe  bornoit  à mettre  en  accolade  celui 
de  l’Abbé.  Madame  Kornmann  ne  pouvoit  imaginer 
pourquoi  fon  mari  me  donnoit  ce  frere-chapeau. 

J’ignore  fi  vous  croyez  au  magnétifme  animal , 
M.  Guillaume  eft  un  dés  fondateurs  de  la  fociété 
Mefmérienne.  Il  prévint  fa  femme  qu’il  vouloir 
avoir  tel  jour  une  nombreufe  aflemblée  pour  parler 
du  magnétifme , & quelle  eût  à faire  une  lifle. 
Madame  Kornmann  en  fit  une  , & félon  fon  an- 
cienne coutume , quoique  j’eufle  déjà  très-fréquem- 
ment refufé , elle  me  mit  au  nombre  des  convives. 
M.  Kornmann  m’effaça  & fubftitua  le  nom  de 
quatre  à cinq  magnétifeurs.  Il  rapporta  lui-même 
le  papier  ; Madame  vit  mon  nom  effacé  ? Pourquoi 
aveq-vous  rayé  M . Daudet ? — Madame,  parce 

que  je  ne  veux  pas  donner  a dîner  a votre  amant . 

Comment , mon.  amant  ; & tout  ce  qui  s’enfuit  ? 
Alors  grande  querelle  ; elle  rappelle  mon  introduc- 
tion chez  elle  , les  ordres  qu’il  lui  avoit  donnés 
de  me  bien  traiter , la  morale  efeobartique  qu’il  Iuj 
avoit  prêchée,  la  maniéré  dont  il  .lui  avoit  dit  de 
fe  mettre  au  - deffus  des  obfervations  malignes  du 
public  ; & à préfent  que  des  revers  lui  avoient  fait 
changer  de  dogme  , il  ofoit  accufer  l’ami  qu’il  de- 
firoit  ; & par  un  double  raffinement  d’injufiiee  & 
de  méchanceté  , lui  imprimer  le  caraâere  d’un 
amant  favori  dont  elle  avoit  néceffité  l’éloignement 
par  fon  inconduite  ! Elle  déclara  quelle  vouioit 
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écrire  à fes  parens , fe  plaindre , invoquer  leprs 
fecours.  Le  mari  lui  ayant  parlé  alors  de  Tes  hon- 
nêtes foupçons  que  je  n’euffe  recours  à elle  pour  de 
l’argent  , elle  repouffa  avec  dignité  & vivacité 
cette  infamie  , lui  en  démontrant  l’impoflibilité , 
ainfi  que  je  la  démontrerai  aux  juges  & au  public. 
Et  pour  ôter  même  tout  prétexte  à de  fi  baffes 
idées,  elle  jura  quelle  ne  fe  mêleroit  plus  en  rien 
de  la  dépenfe , & n enverroit  plus  prendre  un  fol  à 
la  caiffe.  Dès  ce  moment,  elle  s’obftina  à manger 
chez  elle  , & à ne  point  paroître  devant  le  monde  , 
que  fon  mari  n’eût  réparé  cette  injure. 

Vous  prétendez  , Monfieur , que  c’etoit  moi  qui 
excitois  madame  Kornmann  , à le  fatiguer  far  des 
qui  relies  domeftiques  , à troubler  la  paix  dont  il 
avoit  joui  jujqu' alors  pour  mettre  à exécution  un 
projet  qui  n*  étoit  que  confufément  éclos  dans  ma 
tête  , d'époujèr  madame  Kornmann  , par  VeÇpoir 
que  j' avois  qu  il  fuccomberoit  a fes  peines.  Madame 
Kornmann  n’avoit  befoin  d’être  excitée  par  perfonne  ; 
elle  a reçu  de  la  nature  un  cara&ere  vif  & droit , 
que  l’injuftice  révolte  , & emporte  malgré  elle, 
ce  caraâere  étoit  fans  ceffe  excité  parJ’art  fupé- 
rieur  avec  lequel  fon  mari  favoit  la  contrarier.  Elle 
étoit  lâchement  calomniée  par  un  homme  qui  lui 
montroit  des  foupçons  ridicules  après  lui  avoir  prêché 
une  morale  corrompue. 

Je  ne  fais  pas  trop  , Monfieur  , ce  que  c’eft  qu'un 
projet  confujément  éclos  dans  une  tête  ! Je  fens 
fort  bien  que  ces  mots  font  ronfîans  à lire. 

Madame  Kornmann  écrivit  k monfieur  Emma- 
nuel Faëfch  , fon  frere  , pour  fe  plaindre  de  mon- 
fieur Kornmann  fon  mari.  Monfieur  Faëfch  étant 
arrivé , j’allai  le  vifiter  ; je  lui  dis  combien  j’é- 
v"  , tois 
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tôis  défolé  d’être  le  prétexte  de  la  divifion  qui  re- 
onoit  entr,e  trionficur  & madame  Kornmann  : com- 
bien j’étois  offenfé  des  foupçôns  que  Monfieur 
Kornmann  s’étoit  permis.  Je  le  priai  de  faire  ren- 
dre juflice  a fa  fœur  , de  faire  rétablir  fa  réputation 
& je  lui  donnai  ma  parole  folemnelle  que  je  ne 
mettrcis  point  d’obf  acle  à la  réconciliation  , & que 
je  m’interdirois  à jamais  la  vue  de  madame  Korn- 

mann.  .. 

. Monfieur  Faëfch  , à qui  monfieur  Guillaume 
avoit  déjà  fait  des  hiffoires  telles  que  vous  les  favez 
enjoliver  , fut  fort  étonné  de  me  trouver  fi  rai- 
fonnable.  Il  applaudit  à mes  fentimens.  Il  voulut 
concilier  tous  nos  intérêts  divers  ; mais  il  avoit 
plus  de  bonne  volonté  que  de  moyens.  Plus  verfé 
dans  les  affaires  de  commerce  que  dans  les  négo- 
ciations & les  traités  de  paix  , ayant  une  franchife 
helvétique  qui  l’éloignoit  de  fufpefler  les  rafinemens 
de  la  politique  méchanceté  de  fon  beau-frere  , 
entraîné  peut-être  par  cette  iégéreté  avec  laquelle 
notre  fexe  juge  l’autre  , par  la  domination  quil  a 
coutume  d’exercer  fur  lui  ; il  négligea  les  précau- 
tions qui  pouvoient  affurer  le  repos  de  fa  fœur  , 
& fut , fans  le  vouloir  , la  caufe  des  perfécutions 
înouies  qu’elle  sa  éprouvées  par  la  fuite. 

Madame  Kornmann  , perfécutée  par  fon  mari , 
avoit  faifi  une  occafion  de  lui  rappeiïer  qu’il  avoit 
négligé  de  faire  un  inventaire  de  fes  biens  , ainfi  qu’il 
s’y  étoit  engagé  par  un  contrat  de  mariage.  Elle 
avoit  parlé  de  fa  dot.  Monfieur  GuMaume  fe  croyoit 
chaque  jour  plus  près  d’une  faillite  prefqu’inévitable. 
Il  craignit  que  fa  femme,  dont  le  cara&ere  étoit 
prompt  & décidé,  n’allât  en  effet  fe  jetter  dans 
les  bras  de  fes  parens.  Il  auroit  fallu  «n  venir  à 
des  comptes  avec  des  gens  exads,  & qui  avoient 
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Iaiffé.  tranfpirer  quelques  mecontentemens.  Il  fe  ren- 
contra avec  fa  femme  dans  le  defïr'  quelle  avoit 
e voir  ion  frere  a Paris.  Il  conno/ff  it  le  ca  ac- 
tere  de  ce  frere  , & efpéra  qu’il  en  tirerait  meil- 
leur  parti  que  de  tout  autre  parent. 

Madame  Kornmann  vouloir  à toute  force  un 
traité  par  écrit  ; mais  monfieur  Guillaume  n’avoit 
garde  de  fe  compromettre  à ce  point.  M/Emraanuel 
f ae  ch  repétoit  fans  ceffe  que  la  parole  d’un  honnête 
homme  valoit  mieux  que  tous  les  aftes  notoriaux  , 
tr°/^V0^t  ^ demande  de  fa  fcur  exagérée.  Il  ap- 
planifoittout,  en  fe  rendant  garant  de  tout,  & en  fe  fai- 
iant  la  caution  de  fon  beau-frere.  Le  raccommode- 
ment fe  fit.  M.  Guillaume  promit  tout , parce  qu’il  nV 
voit  envie  de  rien  tenir.  M.  Emmanuel  Faëfch  crut 
tout,  parce  que  fes  affaires  le  rappelloient  à Bafle.  Il  ne 
douta  point  de  l’exécution  despromeffes  de  Guillaume, 
parce  que  c’eft  un  bon  Suiffe  : il  laiffa  fa  fœur 
ans  les  bras  de  Guillaume  , & partit  fort  content 
e ion  ambaffade.  M.  Emmanuel  fe  chargera  fans 
doute  lui-même  de  vous  démentir  fur  ce  fait,  fur  la 
douleur  que  Vous  lui  prêtez  , de  n’avoir  pu  rien 
obtenir.  C’étoit  au  mois  de  Mai  1781.  Neuf  mois 
apres  , en  Février  1782.  , madame  Kornmann  eft 
accouchée  d’une  fille  qui  eft  morte  depuis. 

M.  Kornmann  ofe  avancer  que  ceux  de  fes  gens 
ŸUl  lui'  étaient  attachés , & devant  lej quels  madame 
Jon  epcufe  avoient  tenu  des  propos  qui  annonçoient 
combien  fon  exifence  avec  les  projets  qu’on  avoit 
forme  , devenoit  importÜke  , commencèrent  à trem- 
bler pa:ir  fes  jours , 

9 UI\mari  , un  pere  qui  accufè  une  jeune  femme 
agee  de^  vingt-deux  ans  , mere  de  deux  enfans  quelle 
$ allaites  , enceinte  d’un  troiffcme , qui  eft  îç  firqit 
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d’un  racommodement , de  former  l’horrible  deflein 
de  fe  défaire  de  lui  ! Er  il  a trouvé  un  homme  qui 
a ofe  traduire  ces  horribles  penfées  , 5c  leur  don- 
ner de  la  confifiance  5c  de  la  durée  , en  les  pro- 
pageant par  milliers  d’exemplaires  imprimés  ! Ah 
Bergalfe  ! Ah  M.  Bergafle  ! Je  vous  pardonne  vos 
injures  , je  vous  pardonne  la  légéreté  avec  laquelle 
vous  avez  adopté  les  menfonges  de  M.  Kornmann, 
5c  vous  êtes  livré  à des  amplifications  de  collège  ; 
mais  comment  vous  pardonner  cette  abominable 
accufation  ? 

^Quelques-uns  de  mes  amis  qui  le  connoijfoient 9 
faites-vous  dire  à M.  Kornmann,  étoient  depuis 
long-temps  allarmé s,  Qui  font  ces  amis , Monfieur? 
Sur  quoi  étoient  fondées  leurs  allarmes?  Nommez- 
les,  ces  amis  , que  je  les  confonde.  Vous  mettez  en 
avant  M.  d’Ervilîé,  un  Intendant  des  armées  du 
Roi  , ^ un  Chef  des  Bureaux  de  la  Guerre.  Mais 
M.  d Erville  efi:  mort.  Nommez  ceux  qui  vivent. 

M.  d’Ervillé  jugeant  mieux  que  moi  des  dan- 
gers dont  j’ étais  environné , prit  J ur  lui  c£ en  ins- 
truire M.  le  Noir.  Non  , Monfieur  , c’eft  une  im- 
pofiure.  M.  d Erville  étoit  un  homme  honorable, 
un  perfonnage  mûr,  froid  & fenfé  : c’efi:  une  imoof- 
ture.  Madame  Kornmann  ayant  appris  , il  y a fix 
ans  , que  fon  mari  ^ chargeoit  M.  d’Ervilîé  , vivant 
alors,  non  pas  de  lavoir  accufé  de  fon  propre  mou- 
vement du  projet  d’un  crime  horrible  , mais  d’avoir 
appuyé  fes  follicitations  auprès  du  Lieutenant  de  Po- 
lice , pour  l’obtention  d’une  lettre  de  cachet , lui  écri- 
vit , pour  fe  plaindre  , de  le  trouver  au  nombre  de 
fes  persécuteurs.  A cela  M.  d’Ervillé  répondit  qu’il 
etoit  loin  d’aider  perfonne  à faire  du  mal  à un  autre; 
que  M.  Kornmann  î’avoit  prié  de  le  préfenter  à M. 
le  Noii , pour  une  affaire  quil  avoit  à traiter  avec 
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îui  6c  qu'il  s'étoit  borné  à cefte  préfentatïori  pürt 
& figiple-  La  lettre  exifte  : je  la  produirai.  Je  con- 
fondrai cette  calomnie  avec  les  autres. 

Je  ne  vous  difpute  point,  M.  Bergaffe  , Tefprit 
que  vous  pouvez  avoir.  Je  né  vous  connois  pas  , je 
ne  vous  ai  jamais  vu.  Vous  me  paroiffez  bien  facile 
à prendre  des  impreffîons , 6c  bien  peu  réflechi  dans 
vos  jugemens.  Si  vous  avez  cru  le  mal  que  vous 
avez  dit  de  moi  , vous  ne  donnez  pas  une  haute 
idée  de  votre  judiciaire  6c  de  votre  fagacité  , fi  vous 
ne  l’avez  pas. cru vous  êtes  un  ipal-honnete  homme. 
Je  préféré  de  m’en  tenir  k la  première  hypothele , 
malgré  les  invraifemblances  qu’elle  préfente. 


